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			Hugo par Julaud

			Quelle vie, Hugo ! Quel homme, Victor ! Quel amant, Toto ! 

			Une vie de poète, et qui commence tôt : 

			Ode au duc de Berry qui meurt ; cela lui vaut

			Deux mille francs du roi ; c’est en 1820.

			Et combien de recueils en tout ? Peut-être vingt !

			Une vie pour la scène avec son Hernani

			Qui crée une bataille et déchaîne Paris !

			Ainsi s’impose alors l’ère des romantiques,

			Ainsi est renié le théâtre classique.

			Hugo dit que la vie, c’est le rire et le drame

			Mêlés ; que tout cela compose une seule âme,

			Que tragédie et comédie, genres gâtés

			Jusqu’alors par la règle des trois unités

			N’ont plus cours. Voilà donc ce qu’en 1830

			Hugo défend. Il est célèbre, et quelques rentes

			L’enrichissent déjà. 1831 :

			Quatrième roman, du début à la fin,

			Quasimodo, Esméralda, Frollo l’infâme

			S’en vont de l’amour à la mort. Et Notre-Dame

			De Paris fait Hugo un auteur à la mode,

			Deux gros livres en tout, et cinquante épisodes.

			La même année, on lit de lui Feuilles d’automne

			Des vers, encor des vers, tout un chant qui étonne

			Et qui charme, surtout sa maîtresse Juliette…

			1833, la nuit comme une fête :

			« Le 17 février, je suis né au bonheur

			Dans tes bras », lui dit-il. Un terrible malheur

			Abat Hugo dix ans plus tard : Léopoldine,

			Se noie dans la Seine, à Villequier. Oh, cheminent

			Dans la mémoire de chacun ces vers en pleurs

			Où passe le chagrin sans vaincre la douleur :

			« Demain dès l’aube, à l’heure où blanchit la campagne,

			Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m’attends.

			J’irai par la forêt, j’irai par la montagne.

			Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps »…

			En l’an 48, c’est la Révolution !

			Et voici que surgit l’autre Napoléon,

			Le neveu, le « Petit » pour Hugo qui s’exile ;

			Il va créer, pendant dix ans, à « Hauteville

			House », sa maison de Guernesey, Jean Valjean,

			Cosette et Marius, Thénardier l’affligeant.

			En l’an 70, c’est le retour en France,

			La guerre et puis les deuils. On célèbre partout

			La légende d’un siècle : Hugo, l’homme debout !

			L’année Quatre-vingt-treize est son dernier roman.

			Ses fils sont morts. Victor, à ses petits-enfants,

			Ouvre son cœur, écrit – presque l’œuvre dernière – 

			Les vers attendrissants de L’Art d’être grand-père.

			Et puis en 1885, il dit :

			« C’est ici le combat du jour et de la nuit »,

			Le 22 mai au soir, juste avant de mourir.

			Hugo vivant, géant, présent et avenir !

		

	
		
			Biographie

			1796 : Joseph Léopold Sigisbert Hugo (1773 – 1828), né à Nancy, rencontre à Châteaubriant (Loire-Atlantique) Sophie Trébuchet (1772 – 1821), née à Nantes dans un milieu bourgeois. Le major des armées républicaines et la jeune voltairienne se marient en 1797 à Paris. 

			1802 : le 26 février naît à Besançon Victor Hugo. Ses deux frères sont alors âgés de 3 ans (Abel) et 1 ans (Eugène).

			1809 : Sophie et ses enfants s’installent aux Feuillantines, un couvent situé à Paris.

			1811 : Victor est pensionnaire pendant un an à Madrid où sa mère s’est rendue et où son père est devenu général de brigade.

			1812 : séparation des parents Hugo. Sophie et ses enfants rentrent à Paris.

			1816 : sur son cahier d’écolier, Victor écrit : « Je veux être Chateaubriand ou rien ». Il compose sa première tragédie, en cinq actes.

			1819 : Victor et Adèle Foucher, amie de la famille Hugo, se fiancent secrètement contre l’avis de Sophie.

			1819 : Victor fonde Le Conservateur littéraire, revue qui est publiée pendant deux ans.

			1820 : le duc de Berry, neveu de Louis XVIII et héritier du trône, est assassiné. Victor écrit, sur cet événement tragique, une ode qui plaît au roi. Celui-ci accorde une pension à Victor.

			1821 : le 27 juin, mort de Sophie Trébuchet.

			1822 : publication de Odes et poésies diverses. Victor et Adèle se marient en l’église Saint-Sulpice à Paris.

			1823 : Victor publie son premier roman : Han d’Islande.

			1824 : naissance de Léopoldine.

			1826 : publication d’Odes et Ballades.

			1828 : mort du père de Victor, le général Hugo. 

			1829 : publication des Orientales, poèmes, et du Dernier Jour d’un condamné, roman.

			1830 : en février, représentation de la pièce Hernani qui déclenche une bataille entre les classiques et les romantiques.

			1831 : publication du roman Notre-Dame de Paris, de la pièce Marion Delorme, et du recueil de poésies Les Feuilles d’automne.

			1833 : le 17 février, l’actrice Juliette Drouet devient la maîtresse de Victor Hugo. 

			1834 : publication du roman Claude Gueux.

			1835 : Les Chants du crépuscule, poèmes.

			1837 : Les Voix intérieures, poèmes.

			1838 : première représentation de la pièce Ruy Blas.

			1840 : Les Rayons et les Ombres, poèmes. 

			1841 : Victor Hugo est élu à l’Académie française.

			1843 : le 4 septembre, Léopoldine et son époux, Charles Vacquerie, se noient accidentellement dans la Seine à Villequier.

			1852 : Napoléon le Petit, pamphlet. Installation à Jersey.

			1853 : Les Châtiments, poèmes.

			1855 : installation à Guernesey.

			1856 : Les Contemplations, poèmes.

			1859 : La Légende des siècles, première série (deuxième série en 1877, troisième en 1883).

			1862 : Les Misérables, roman.

			1865 : La Chanson des rues et des bois, poèmes.

			1866 : Les Travailleurs de la mer, roman.

			1869 : L’Homme qui rit, roman. Décès d’Adèle, la femme du poète.

			1871 : mort de son fils Charles à Bordeaux (apoplexie), à 45 ans.

			1872 : L’Année terrible, poèmes.

			1873 : mort du second fils de Victor Hugo, François-Victor (tuberculose), à 45 ans.

			1874 : Quatre-vingt-treize, roman.

			1877 : L’Art d’être grand-père, poèmes.

			1881 : Les Quatre Vents de l’esprit, poèmes.

			1883 : mort de Juliette Drouet.

			1885 : le 22 mai, à 13h27, mort de Victor Hugo (congestion pulmonaire).

			1888 : Toute la lyre, poèmes (recueil posthume), seconde série en 1893.

		

	
		
			Hugo en djinns

			Les Djinns1

			Murs, ville

			Et port,

			Asile

			De mort,

			Mer grise

			Où brise

			La brise,

			Tout dort.

			Dans la plaine

			Naît un bruit.

			C’est l’haleine

			De la nuit.

			Elle brame

			Comme une âme

			Qu’une flamme

			Toujours suit !

			La voix plus haute

			Semble un grelot. –

			D’un nain qui saute

			C’est le galop.

			Il fuit, s’élance,

			Puis en cadence

			Sur un pied danse

			Au bout d’un flot.

			La rumeur approche.

			L’écho la redit.

			C’est comme la cloche

			D’un couvent maudit ; –

			Comme un bruit de foule,

			Qui tonne et qui roule,

			Et tantôt s’écroule,

			Et tantôt grandit,

			Dieu ! la voix sépulcrale

			Des Djinns !… – Quel bruit ils font !

			Fuyons sous la spirale

			De l’escalier profond.

			Déjà s’éteint ma lampe,

			Et l’ombre de la rampe,

			Qui le long du mur rampe,

			Monte jusqu’au plafond.

			C’est l’essaim des Djinns qui passe,

			Et tourbillonne en sifflant !

			Les ifs, que leur vol fracasse,

			Craquent comme un pin brûlant.

			Leur troupeau, lourd et rapide,

			Volant dans l’espace vide,

			Semble un nuage livide

			Qui porte un éclair au flanc.

			Ils sont tout près ! – Tenons fermée

			Cette salle, où nous les narguons.

			Quel bruit dehors ! Hideuse armée

			De vampires et de dragons !

			La poutre du toit descellée

			Ploie ainsi qu’une herbe mouillée,

			Et la vieille porte rouillée

			Tremble, à déraciner ses gonds !

			Cris de l’enfer ! voix qui hurle et qui pleure !

			L’horrible essaim, poussé par l’aquilon2,

			Sans doute, ô ciel ! s’abat sur ma demeure.

			Le mur fléchit sous le noir bataillon.

			La maison crie et chancelle, penchée,

			Et l’on dirait que, du sol arrachée,

			Ainsi qu’il chasse une feuille séchée,

			Le vent la roule avec leur tourbillon.

			Prophète ! si ta main me sauve

			De ces impurs démons des soirs,

			J’irai prosterner mon front chauve

			Devant tes sacrés encensoirs !

			Fais que sur ces portes fidèles

			Meure leur souffle d’étincelles,

			Et qu’en vain l’ongle de leurs ailes

			Grince et crie à ces vitraux noirs !

			Ils sont passés ! – Leur cohorte

			S’envole et fuit, et leurs pieds

			Cessent de battre ma porte

			De leurs coups multipliés.

			L’air est plein d’un bruit de chaînes,

			Et dans les forêts prochaines

			Frissonnent tous les grands chênes,

			Sous leur vol de feu pliés !

			De leurs ailes lointaines

			Le battement décroît,

			Si confus dans les plaines,

			Si faible, que l’on croit

			Ouïr la sauterelle

			Crier d’une voix grêle,

			Ou pétiller la grêle

			Sur le plomb d’un vieux toit.

			D’étranges syllabes

			Nous viennent encor ; –

			Ainsi, des Arabes

			Quand sonne le cor,

			Un chant sur la grève

			Par instants s’élève

			Et l’enfant qui rêve

			Fait des rêves d’or.

			Les Djinns funèbres,

			Fils du trépas,

			Dans les ténèbres

			Pressent leurs pas ;

			Leur essaim gronde ;

			Ainsi, profonde,

			Murmure une onde

			Qu’on ne voit pas.

			Ce bruit vague

			Qui s’endort,

			C’est la vague

			Sur le bord ;

			C’est la plainte,

			Presque éteinte,

			D’une sainte

			Pour un mort.

			On doute

			La nuit…

			J’écoute : –

			Tout fuit,

			Tout passe ;

			L’espace

			Efface

			Le bruit.

			28 août 1828 – Les Orientales (1829)

			
				
					1 Les djinns sont des esprits de la nuit chez les peuples sémitiques. On les devine qui arrivent d’abord dans la première strophe de vers à deux syllabes. Ils s’approchent un peu, la deuxième strophe est composée de vers de trois syllabes. Puis la troisième de vers de quatre syllabes. Au plus fort de leur passage, les vers sont de dix syllabes. Ils s’en vont ensuite, et le vers décroît à mesure…

				

				
					2 L’aquilon est un vent du nord.

				

			

		

	

Hugo et la Bible

Aux Feuillantines

Mes deux frères et moi, nous étions tout enfants. 

Notre mère disait : jouez, mais je défends

Qu’on marche dans les fleurs et qu’on monte aux échelles.

Abel était l’aîné, j’étais le plus petit.

Nous mangions notre pain de si bon appétit,

Que les femmes riaient quand nous passions près d’elles.

Nous montions pour jouer au grenier du couvent.

Et là, tout en jouant, nous regardions souvent,

Sur le haut d’une armoire, un livre inaccessible.

Nous grimpâmes un jour jusqu’à ce livre noir ;

Je ne sais pas comment nous fîmes pour l’avoir,

Mais je me souviens bien que c’était une Bible.

Ce vieux livre sentait une odeur d’encensoir.

Nous allâmes ravis dans un coin nous asseoir ;

Des estampes partout ! quel bonheur ! quel délire !

Nous l’ouvrîmes alors tout grand sur nos genoux,

Et, dès le premier mot, il nous parut si doux

Qu’oubliant de jouer, nous nous mîmes à lire.

Nous lûmes tous les trois ainsi tout le matin,

Joseph, Ruth et Booz, le bon Samaritain,

Et, toujours plus charmés, le soir nous le relûmes.

Tels des enfants, s’ils ont pris un oiseau des cieux,

S’appellent en riant et s’étonnent, joyeux,

De sentir dans leur main la douceur de ses plumes.

Marine-Terrace, août 1855 – Les Contemplations (1856)

La conscience

Lorsque avec ses enfants vêtus de peaux de bêtes,

Échevelé, livide au milieu des tempêtes,

Caïn3 se fut enfui de devant Jéhovah,

Comme le soir tombait, l’homme sombre arriva

Au bas d’une montagne en une grande plaine ;

Sa femme fatiguée et ses fils hors d’haleine

Lui dirent : « Couchons-nous sur la terre, et dormons. »

Caïn, ne dormant pas, songeait au pied des monts.

Ayant levé la tête, au fond des cieux funèbres,

Il vit un œil, tout grand ouvert dans les ténèbres,

Et qui le regardait dans l’ombre fixement.

« Je suis trop près », dit-il avec un tremblement.

Il réveilla ses fils dormant, sa femme lasse,

Et se remit à fuir sinistre dans l’espace.

Il marcha trente jours, il marcha trente nuits.

Il allait, muet, pâle et frémissant aux bruits,

Furtif, sans regarder derrière lui, sans trêve,

Sans repos, sans sommeil ; il atteignit la grève

Des mers dans le pays qui fut depuis Assur.

« Arrêtons-nous, dit-il, car cet asile est sûr.

Restons-y. Nous avons du monde atteint les bornes. »

Et, comme il s’asseyait, il vit dans les cieux mornes

L’œil à la même place au fond de l’horizon.

Alors il tressaillit en proie au noir frisson.

« Cachez-moi ! » cria-t-il ; et, le doigt sur la bouche,

Tous ses fils regardaient trembler l’aïeul farouche.
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